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Interview de Hindou Oumarou Ibrahim
Entretien mené par M. Beekmann

Hindou Oumarou Ibrahim

TEXT

Hindou Oumarou Ibrahim, 31 ans, est née à
N’Djamena (Tchad), elle est membre de la commu nauté des Peuls M’Bororo du

Tchad. Or, chez ce peuple d’éleveurs peuls, les filles sont mariées à 12 ans et
n’apprennent ni à lire, ni à écrire. Leur exis tence est vouée aux enfants, au
bétail, à la survie de la famille. Mais la mère de Hindou Oumarou Ibrahim,
contre l’avis de sa commu nauté, contre l’avis de son mari, a décidé que ses

cinq enfants iraient à l’école. Pour payer les frais et les four ni tures scolaires,
elle vend ses vaches une à une. Forte de ce modèle, Hindou Oumarou Ibrahim
prend conscience que la soli da rité entre femmes et l’action concrète peuvent

tout changer. En 1999, à l’âge de 15 ans, elle crée l’Asso cia tion des Femmes
Peules Autoch tones du Tchad (AFPAT) qui se bat pour la survie de son peuple.
Hindou a décidé de se faire la voix de ce peuple trop souvent oublié au sein de

son propre pays. Grâce à elle, pour la première fois, des commu nautés
nomades sont repré sen tées dans les négo cia tions inter na tio nales sur le climat.
En 2009, son plai doyer vibrant lors de la confé rence de Copen hague avait déjà
marqué les esprits : « Vous, vous en parlez, nous, on le vit ; nous sommes déjà
dans le tunnel de la mort ». Quatre ans plus tard, la situa tion a peu évolué,

mais Hindou n’a pas perdu de son énergie, elle parcourt le monde pour repré‐ 
senter les peuples sahé liens et sera à Paris dans les coulisses de la COP-21.
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Peuple nomade, les M’Bororo tirent leurs revenus de leurs chep tels :
la taille de leur bétail condi tionne leur richesse. Obser va teurs de la
nature, ils sont les témoins, depuis main te nant plusieurs années, des
chan ge ments de plus en plus rapides de leur envi ron ne ment : boule‐ 
ver se ment du rythme des saisons, séche resses et inon da tions, dimi‐ 
nu tion de leurs chep tels, dispa ri tion d’espèces ou appa ri tion de
nouvelles mala dies comme la fièvre typhoïde, le palu disme ou le
choléra… Pour échapper aux impacts du dérè gle ment clima tique, les
Peuls sont obligés de migrer toujours plus loin, ce qui n’est pas sans
causer de violents conflits avec les commu nautés sédentaires.

1

Dans quelles circons tances a été créée l’AFPAT ?2

Le but premier de l’asso cia tion est de protéger les droits des commu‐ 
nautés autoch tones, sous toutes leurs formes. Mais ça n’a pas été
facile  ! L’asso cia tion a été créée en 1999, mais l’auto ri sa tion offi cielle
de fonc tion ne ment ne nous a été accordée qu’en 2005. Dès qu’on
pronon çait le mot « commu nauté », l’auto ri sa tion offi cielle nous était
refusée. On nous a recom mandé d’accen tuer le thème de la protec‐ 
tion de la femme pour faire accepter l’asso cia tion, mais nous incluons
tout le monde dans notre action. Nous travaillons sur nos droits et
sur la protec tion de l’envi ron ne ment, sans les diffé ren cier. Pour nous,
la protec tion de l’envi ron ne ment, c’est un droit, car notre vie entière
dépend de l’envi ron ne ment. On ne concentre donc pas toutes nos
actions sur les femmes, mais ça nous a permis de
détourner l’attention.

3

Pour quoi le gouver ne ment a- t-il été si réti cent ?4

Notre commu nauté est très margi na lisée. De par notre mode de vie
nomade, nous sommes exclus des programmes gouver ne men taux et
de la prise de déci sion. Aujourd’hui, à cause de la malnu tri tion, du
manque d’accès aux soins, à l’eau potable ou à l’éduca tion, de plus en
plus de Peuls sont obligés de se séden ta riser et de s’urba niser, et vont
grossir les rangs des chômeurs dans les grandes villes. Cela met en
danger la langue et la mémoire peules.

5

Vous avez écrit un très beau  texte, La fille peule autoch tone
du  Tchad, qui décrit les condi tions de vie diffi ciles des femmes au
Tchad – prison nières des coutumes tradi tion nelles, elles sont canton‐ 
nées aux tâches ména gères, sont souvent mariées très jeunes et ne
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parti cipent guère à la prise de déci sion. Œuvrez- vous toujours pour le
droit des femmes ?

Oui, bien sûr, cela reste encore une partie impor tante de notre
travail ! Mais notre stra tégie est de travailler avec les hommes. On ne
peut atteindre les femmes sans préparer les hommes et passer par
eux, surtout dans une commu nauté conser va trice comme la nôtre.
Pour faire passer des messages aux femmes, il faut commencer par
faire réflé chir les hommes, créer un lien social entre hommes et
femmes, qui peuvent alors discuter de cette ques tion : la femme peut
alors commencer à s’imposer. On privi légie d’abord le dialogue entre
les hommes et les femmes, pour ensuite essayer de faire évoluer le
cadre légal. Ce qui bloque la situa tion, c’est le compor te ment des
hommes ! Par exemple, le code de la femme et de la famille est bloqué
depuis plus de quatre ans, les discus sions sont au point mort et on ne
sait même pas comment commencer les négo cia tions  ! Ça va faire
main te nant quatre ans qu’il est dans les cartons.

7

Pouvez- vous donc nous détailler vos actions dans vos diffé rents
domaines d’acti vité ?

8

Nous travaillons d’abord à des programmes pour la promo tion des
droits de l’homme en général et les droits de peuples autoch tones en
parti cu lier, avec, à l’inté rieur, le droit des femmes et des enfants, et
enfin la protec tion de l’envi ron ne ment. Nous basons nos efforts sur
les trois conven tions des Nations unies sur le chan ge ment clima tique,
la biodi ver sité et la déser ti fi ca tion. On s’inté resse beau coup à la
conser va tion des espèces, à nos méde cines et connais sances tradi‐ 
tion nelles, pour s’assurer que la biodi ver sité est bien protégée…

9

Oui, car vos connais sances tradi tion nelles sont parti cu liè re ment
impor tantes pour votre commu nauté, votre mode de vie et
votre identité…

10

Exac te ment. La conven tion de la biodi ver sité nous aide beau coup car
elle concerne direc te ment notre savoir- faire tradi tionnel. Depuis le
proto cole de Nagoya, nous avons droit au partage équi table des avan‐ 
tages de l’exploi ta tion de nos ressources. Mais comme il a été adopté
en 2010, tous les pays ne l’ont pas encore adopté. On est égale ment
menacé par l’avancée du désert, qui met en danger l’écosys tème qui
est le nôtre et duquel nous vivons. Le Tchad est déjà un pays à moitié
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déser tique, et le désert avance au détri ment de la forêt. Pour nous,
tout est lié  : biodi ver sité, déser ti fi ca tion et lutte contre le chan ge‐ 
ment clima tique. Aussi, le point fort de notre lutte contre le chan ge‐ 
ment clima tique concerne prin ci pa le ment l’adap ta tion des popu la‐ 
tions nomades, grâce aussi bien aux connais sances tradi tion nelles
qu’aux connais sances scien ti fiques. Nous avons orga nisé de grands
ateliers pour orga niser un lobby commu nau taire face au gouver ne‐ 
ment, relayé au niveau inter na tional par des ONG occi den tales pour
les Nations unies. Le but est de faire comprendre que nos commu‐ 
nautés sont les premières impac tées par le chan ge ment clima tique,
l’une de ses premières victimes, mais qu’elles ont aussi beau coup à
partager. Nos connais sances ont été déve lop pées depuis des millé‐ 
naires et nous permettent de survivre sans l’aide de personne. Elles
sont vitales pour nous. Comment les améliorer et les mettre à dispo‐ 
si tion des autres pour qu’ils puissent égale ment mieux s’adapter  ?
C’est la ques tion à laquelle nous avons voulu répondre dans le cadre
de nos ateliers, où nous avons tenté de mettre en contact les météo‐ 
ro logues scien ti fiques et les déten teurs de ces connais‐ 
sances traditionnelles.

Votre but est donc de permettre un mariage entre connais sances
tradi tion nelles et science ?

12

Les agences météo ro lo giques font des prévi sions pour demain ou
pour la semaine prochaine, mais ils ne nous trans mettent pas les
infor ma tions essen tielles  : prévoir quand et où il va pleu voir, afin de
décider quand cultiver ou quand aller en pâturage.

13

Vos savoir- faire vous permettent- ils de déve lopper un service météo‐ 
ro lo gique tradi tionnel pour mettre au point vos propres prévi sions ?

14

Oui, abso lu ment ! Ces services météo ro lo giques, nous les avons déjà
tradi tion nel le ment. Ils nous permettent de faire des prévi sions jour‐ 
na lières, hebdo ma daires, mensuelles, annuelles… Nous utili sons la
faune et la flore  : la repro duc tion des insectes et des lézards, les
fleurs et les fruits des arbres, le jus dans les noix, la produc tion de
certaines herbes, la forme des feuilles, le dépla ce ment des oiseaux…
Nous étudions aussi la direc tion des vents, les tour billons, leur direc‐ 
tion, leur chaleur… Et aussi les étoiles, leur dépla ce ment, la posi tion
de la lune, du soleil, les diffé rentes sortes de nuages… Pour nos prévi‐ 
sions jour na lières, nous regar dons si le vent est chaud ou froid, ou s’il

15
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vient du nord, si les insectes sortent leurs œufs, nous étudions leur
dépla ce ment. Ça nous permet de déter miner la quan tité de pluie, si
on aura une grosse pluie ou non. Pour les prévi sions mensuelles, nous
regar dons les étoiles, qui nous permettent de prédire préci sé ment
combien de jours il nous reste avant une certaine saison. Grâce aux
fruits et à leur quan tité, on peut savoir si l’année prochaine sera
bonne ou mauvaise. Les météo ro logues ont du mal à faire des prévi‐ 
sions aussi précises. Je l’ai constaté même à Paris et en Europe, alors
imaginez chez nous, là où la tech no logie est plus limitée !

Ainsi, vos prévi sions vous sont bien plus utiles que celles des météo ro‐ 
logues scien ti fiques ?

16

Oui, surtout car nous n’avons jamais eu le privi lège de profiter des
prévi sions des météo ro logues, nous n’avons ni télé, ni radio et nous
dépla çons constam ment… C’est pour ça que l’AFPAT a essayé de créer
un pont entre ces deux mondes. On a invité les météo ro logues dans
les commu nautés nomades, et ils se sont déplacés avec nous et ont
discuté norma le ment avec nous, comme des amis. Puis on a fait le
chemin inverse en amenant les commu nautés en ville, chez les
météo ro logues. Main te nant, le lien de confiance est établi, et on a pu
commencer à discuter sérieu se ment. Fina le ment, les météo ro logues
eux- mêmes ont compris l’intérêt des connais sances des commu‐ 
nautés, qui sont plus détaillées et s’appuient sur diffé rentes sources.
Les météo ro logues, eux, se basent seule ment sur les nuages et
certaines connais sances astro lo giques scien ti fiques, mais pas sur
l’obser va tion de l’envi ron ne ment. Ce projet, nous l’avons mené en
coopé ra tion avec l’UNESCO. Main te nant, les météo ro logues essayent
de choisir une ou deux connais sances autoch tones pour essayer de
l’analyser et la confirmer scien ti fi que ment. Mais c’est compliqué, car
souvent, cela relève tout simple ment d’une autre logique et ne
corres pond pas toujours à leur stan dards «  1  +  1  =  2  ». Ensuite, ils
prévoient de publier un article scien ti fique. Pour nous, cela rentre
aussi dans le cadre de la conven tion de la biodi ver sité et de la
conven tion «  accès et partage des avan tages  »  de Nagoya  : s’ils
utilisent une des connais sances des commu nautés, qu’ils la véri fient,
qu’elle est valable, et qu’ils en font un article scien ti fique, il faut que
ces béné fices soient partagés par les communautés.

17

Mais sous quelle forme, par exemple ?18
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Eh bien, par exemple, de ne pas se limiter aux grandes villes pour leur
prévi sion, de nous en faire part et de partager à leur tour leurs
connais sances : par exemple, nous prévenir s’il y aura une séche resse
l’année prochaine... Main te nant que le chan ge ment clima tique
devient de plus en plus sévère, il devient aussi plus diffi cile pour les
commu nautés de faire appel à leurs connais sances de l’envi ron ne‐ 
ment  : les animaux ont changé de compor te ment, certaines plantes
ont disparu et certaines connais sances ne sont donc plus valables. Il
nous faut plus de temps pour tout comprendre. Mais si les savoirs
tradi tion nels et scien ti fiques se complètent, nous pouvons rendre
notre adap ta tion plus facile et augmenter la rési lience commu nau‐ 
taire. Ça ne sera pas le cas si chacun reste de son côté, c’est donc ce
qu’on essaie de demander en contrepartie.

19

Dans ce cadre, êtes- vous aussi en lien avec des clima to logues locaux ?20

Oui, bien sûr, nous avons aussi invité, en plus des météo ro logues, des
clima to logues, les agro- métrologues... Ils parti cipent aussi
au programme.

21

Ainsi, ces savoirs, qui sont si impor tants pour la survie de votre
commu nauté et votre adap ta tion face au chan ge ment clima tique, sont- 
ils en train de dispa raître à cause de ce même chan ge ment clima‐ 
tique ?

22

Oui, on observe effec ti ve ment un vrai chan ge ment du compor te ment
des animaux et des oiseaux, telle ment rapide qu’on ne peut plus
analyser ces données. On ne peut aussi plus prévoir quand va arriver
la saison des pluies. Norma le ment, au Tchad, elle a lieu de mai à juin.
Cette année, on a commencé à avoir de la pluie seule ment en août, et
elles étaient très intenses, très dures, ont provoqué des inon da tions.
Nous avons besoin de petites pluies qui permettent la péné tra tion de
l’eau dans le sol, qui font pousser les pâtu rages et les récoltes…
Depuis main te nant plus de deux ans, nous n’avons plus que des inon‐ 
da tions qui emportent tout, les cultures et les herbes… ou bien les
font pourrir. Ou alors, nous avons la séche resse. On se sait plus quoi
ou quand cultiver. Si nous déci dons de cultiver, le soleil va assé cher
nos récoltes, mais si on ne cultive rien, on risque la famine. On ne
peut plus rien prévoir.

23



Interview de Hindou Oumarou Ibrahim

7

Vous oscillez ainsi sans cesse d’un extrême à l’autre, de l’inon da tion à
la sécheresse…

24

Voilà ! C’est ce qui s’est passé l’année dernière. Cette année- là, tout le
monde a commencé à s’inquiéter, et comme les gens, au Tchad, sont
en majo rité musul mans, il y a eu beau coup de sacri fices, de prières
pour la pluie à la télé et à la radio, dans la capi tale, à N’Djamena. Nous,
nous étions un peu mieux préparés car nous savions que la saison
allait arriver, mais un peu tard.

25

Fina le ment, il vous est plus facile de vous adapter, si vos connais‐ 
sances vous offrent de meilleures prévi sions, que les popu la tions
séden taires !

26

Nous avons peut- être plus de connais sances mais nous n’avons pas
plus de moyens  ! C’est cela, le vrai problème. De plus, les commu‐ 
nautés séden taires n’ont pas forcé ment notre niveau de compré hen‐ 
sion de la néces sité de l’adap ta tion. Main te nant, les parcours des
trans hu mants et les terres culti vables sont presque mélangés… Les
agri cul teurs cultivent en grande partie sur le trajet des nomades, qui
vont piétiner les récoltes s’ils passent par là. Tout cela est la cause de
conflits commu nau taires parfois sévères ! Il y a moins de deux mois, il
y a eu des morts des deux côtés. Main te nant que les problèmes de
gestion des ressources natu relles se font plus graves, cela arrive de
plus en plus souvent et cela va souvent jusqu’au meurtre.

27

Ces conflits sont- ils le reflet d’une méfiance anté rieure entre commu‐ 
nautés, ou sont- ils dus aux problèmes de ressources qui s’accen tuent ?

28

Il y a toujours eu un peu de méfiance, mais ça s’aggrave à cause du
chan ge ment clima tique. Les droits des culti va teurs sont reconnus
dans le pays, car ils sont séden taires, ont des villages, sont plus faci le‐ 
ment contrô lables… Tandis que nous, nous sommes nomades et
mobiles, nous faisons des parcours sur des grandes distances. Les
parcours des trans hu mants sont bous culés. Les bœufs sont constam‐ 
ment obligés de contourner les champs, même s’ils faisaient partie du
parcours initial. Sinon, les culti va teurs portent plainte, accusent nos
animaux d’avoir mangé leur produc tion, et les nomades seront direc‐ 
te ment condamnés. Les auto rités ne cherchent pas à savoir si l’agri‐ 
cul teur cultive sur la terre de parcours des transhumants.

29
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Ces violences commu nau taires sont donc exacer bées par le chan ge‐ 
ment clima tique ?

30

Oui. Au début, les parcours et la déli mi ta tion des terres étaient bien
tracés. Mais à cause du chan ge ment clima tique, une crise commu‐ 
nau taire est en train d’exploser. Il y a aussi des conflits pour l’eau et
l’accès aux lacs. En saison sèche, les trans hu mants doivent conduire
leur bétail se baigner au fleuve, mais main te nant, autours de ces lacs,
il y a des jardins privés partout. C’est pour les séden taires une façon
de s’adapter, mais en piéti nant nos droits. L’acca pa re ment des terres
et l’iden tité des terri toires deviennent un vrai problème.

31

Mais fina le ment, votre mode de vie mobile n’est- il pas aussi une façon
pour vous de vous adapter plus faci le ment ?

32

Oui, effec ti ve ment, notre mode de vie nomade nous permet d’une
façon de nous adapter natu rel le ment, mais aussi de protéger l’envi‐ 
ron ne ment, en permet tant la diver si fi ca tion de la biodi ver sité et de
tous les écosys tèmes. En nous dépla çant, nous pesons moins sur la
biodi ver sité d’une zone parti cu lière. Souvent, des parcs inter dits
d’accès sont créés dans d’anciennes zones de pâtu rages, dans le but
de préserver l’envi ron ne ment. Mais à cause des inon da tions et des
séche resses de plus en plus fréquentes, les fruits des arbres ne
peuvent plus se déplacer, des espèces dispa raissent et les plantes qui
savent le mieux s’adapter deviennent domi nantes. La forêt perd ainsi
sa biodi ver sité, ce qui compromet la survie des oiseaux, des animaux,
des insectes… C’est une chaîne très fragile. Nous, nous enri chis sons
le sol natu rel le ment grâce aux déchets orga niques de nos animaux, et
nous n’utili sons pas toutes les ressources d’un endroit, car quand
elles commencent à se raré fier, nous partons. En saison de pluie, nos
campe ments durent entre une et trois semaines, et presque trois
mois en saison sèche, autour d’un lac ou d’un fleuve, ce qui permet de
régé nérer la biodi ver sité et de ferti liser le sol. C’est la diffé rence
entre les modes de vie mobile et séden taire. Pour les cultures, on
coupe des arbres pour créer des champs et on affai blit la terre avec
des ferti li sants et des pesti cides. À cause du chan ge ment clima tique,
on augmente l’utili sa tion de la chimie pour avoir un peu de récolte, ou
on coupe les arbres d’un autre champ. Avant, les agri cul teurs atten‐ 
daient le passage des trans hu mants et de leurs bêtes pour ferti liser,

33
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pour ensuite cultiver. Ils commu ni quaient entre eux pour prévoir le
passage des trans hu mants et la culture.

Il y avait donc une commu ni ca tion entre commu nautés, qui a
aujourd’hui disparu ?

34

Aujourd’hui, cette entente est très rare, car tout est déréglé. Plus
personne ne sait quand cultiver ou récolter, et les trans hu mants ne
peuvent pas non plus se permettre d’attendre que les autres se
décident. Eux aussi doivent cher cher les pâtu rages restants.

35

Y a- t-il des efforts pour tenter de résoudre ces conflits ?36

Oui, tous nos plai doyers ont un peu payé, car le minis tère de l’Élevage
a main te nant une direc tion du pasto ra lisme et du déve lop pe ment
pastoral. Avant, la loi appli quée datait de 1754, c’était une loi fran çaise
et colo niale ! Elle n’était évidem ment plus adaptée. Après un lobbying
de plusieurs années, le code pastoral a fina le ment été adopté le mois
dernier. Ce n’est pas parfait, mais nous sommes quand même heureux
que la réforme ait été adoptée.

37

Que contient cette réforme ?38

Elle recon naît que le système pastoral est un mode de vie, une iden‐ 
tité à part entière et qu’il permet égale ment de protéger l’envi ron ne‐ 
ment. Les couloirs de trans hu mance ont été offi ciel le ment réou verts,
les zones de station ne ment ont été clas sées, et les culti va teurs ont
main te nant inter dic tion d’y cultiver. Mais il reste encore beau coup de
travail pour appli quer le texte !

39

Et ces limites vous conviennent- elles ?40

Non, pas exac te ment, mais elles sont offi ciel le ment recon nues, ce qui
est déjà un grand pas. Elles permet tront peut- être de faci liter la paix
entre les commu nautés. Par contre, il faudrait aussi inclure le chan‐ 
ge ment clima tique dans les textes. Et la mise en œuvre du code ne
sera sûre ment pas facile.

41

La recon nais sance des Peuls dans les textes offi ciels n’est- elle pas une
grande victoire pour les peuples autoch tones ?

42

Oui, c’est un grand progrès. La lutte que nous avons menée a un peu
payé. L’outil qui nous a le plus aidé est la carto gra phie parti ci pa tive à
trois dimen sions, que nous avons déve loppée pour aider à la gestion
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des ressources natu relles et la préven tion des conflits. C’est un
instru ment qui permet de partager nos connais sances sur notre envi‐ 
ron ne ment et favo rise la parti ci pa tion des commu nautés à la prise de
déci sion et à la planification.

Comment a- t-il été mis en place et en quoi est- il parti ci patif ?44

Après notre premier plai doyer, nous avons décidé de réaliser cette
carto gra phie pour mettre nos connais sances en pratique sur une
carte. C’est aussi une des formes de mariage entre connais sances
tradi tion nelles et scien ti fiques que nous prônons : nous avons utilisé
une base géogra phique bien iden ti fiée, en respec tant les courbes de
niveau, les échelles... Nous avons rassemblé toute la commu nauté,
ainsi que d’autres parti ci pants venus de partout pour apprendre le
processus. Tout d’abord, nous avons demandé aux hommes de placer
les premiers repères sur la carte vierge, puis aux femmes, de corriger
ce qui avait été fait  : «  tel arbre est plutôt placé ici  », «  la forêt
contourne plutôt par là »… Les jeunes sont ensuite venus apprendre
des plus âgés, parler du chan ge ment de l’envi ron ne ment et des
parcours des trans hu mants. L’outil favo rise ainsi le dialogue inter gé‐ 
né ra tionnel et permet de voir les chan ge ments détaillés et à l’œil nu.
Une fois la carte prête, il a été facile de constater là où les zones agri‐ 
coles débordent sur les zones pasto rales. Cela nous a permis de
régler à l’amiable certains conflits avec les agri cul teurs, et de leur
prouver qu’ils étaient dans leur tort. Pour la première fois, raison a
été donnée aux nomades. On peut ainsi plus faci le ment prévenir les
diffé rends, en répar tis sant les zones de culture et de pasto ra lisme.
Cela permet de remettre en place un certain
dialogue intercommunautaire.

45

Vos acti vités au niveau national sont donc diverses, mais avez- vous
égale ment des programmes d’action au plan inter na tional ?

46

Oui, nous parti ci pons aussi aux diffé rentes négo cia tions inter na tio‐ 
nales sur la biodi ver sité, la déser ti fi ca tion et le chan ge ment clima‐ 
tique, aux COP, aux confé rences tech niques des diffé rents groupes,
aux sessions inter mé diaires… Nous essayons de faire un pont entre
les diffé rentes échelles, en présen tant au niveau local la situa tion
inter na tio nale et inver se ment. Nous véri fions si l’État tcha dien
respecte les conven tions qu’il a accepté de rati fier. Nous deman dons
des comptes aux pays déve loppés sur leur enga ge ment de réduc tion
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des émis sions. Nous voulons leur faire comprendre à quel point nous
sommes impactés et que leurs efforts sont essen tiels  : pour nous,
c’est une ques tion de survie. Ils doivent prendre leurs respon sa bi lités
en main, et le faire main te nant. Par exemple, on parle beau coup du
finan ce ment du Fonds vert, mais pour l’instant, il est comme une
coquille vide. On a vu à Varsovie que les pays étaient réti cents, et les
enga ge ments finan ciers n’étaient pas respectés. Tant mieux si le
Fonds vert a été créé, mais il nous faut des fonds addi tion nels, non
déviés des fonds dédiés au déve lop pe ment. Il faut que ce climat soit
intégré à la logique de développement.
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